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« Tous ceux qui écrivent des livres, que ce soit de théologie ou de toute autre matière, sont la plupart du temps des gens qui ont cherché ces livres tout écrits et qui ne les ont pas trouvés. »
 
 
« Le métier de théologien est essentiellement un métier d’interprète de la Parole de Dieu à la lumière de cette expérience que l’Église a d’elle-même et qui ne se sépare pas d’une expérience de l’humanité tout entière, qui se développe au cœur même de cette expérience de l’humanité pour la clarifier, pour la conduire sous la providentielle direction de l’Esprit à ce but que Dieu en créant le monde lui a assigné : la rencontre et l’union avec Lui. »
 
 
« La Parole de Dieu ne répond à nos questions, même les meilleures, même les plus réelles, qu’en nous amenant d’abord à les modifier, en introduisant des éléments qu’elles ne supposaient pas, qu’elles ne pouvaient même pas supposer. »
 
 
Louis Bouyer, Le Métier de théologien


 



Avant-propos
La vie chrétienne est l’apprentissage d’un amour : aimer comme Dieu nous aime. Cet amour naît de la rencontre entre Dieu et l’homme. Il n’est pas éphémère, car cette rencontre est faite pour durer, pour devenir union et communion. Telle est l’espérance chrétienne, fondée sur la foi en l’initiative de Dieu qui nous a aimés le premier et qui, en son Fils Jésus, a établi sa demeure parmi nous. La théologie spirituelle cherche à comprendre comment Dieu agit en chacun de nous, pour mieux l’aimer et le faire aimer. Certains saints ont répondu à l’amour de Dieu à la vitesse de l’éclair, emportés dès leur jeunesse dans la vie du Christ. Dieu pourrait sanctifier l’humanité en un instant, mais il patiente jusqu’à ce que le cœur de chacun, avec sa grâce, soit parfaitement ouvert à son amour, pleinement uni à Lui, pour vivre et aimer de sa vie et de son amour même. La vie spirituelle est le chemin de cette union progressive à Dieu. Elle n’est pas un lot de consolation pour des âmes tièdes, qui n’ont pas la générosité des martyrs, et qui voudraient cacher, derrière une « sagesse » trop humaine, leurs interminables compromis. Elle est tout simplement la vie chrétienne de ceux, jeunes et moins jeunes, qui, humblement, reconnaissent qu’ils ont à se laisser enseigner par Dieu, jour après jour, qu’ils ont encore du chemin à parcourir pour apprendre à aimer en vérité. Un panorama magnifique s’ouvre devant quiconque veut se mettre en route, mais la marche est longue, elle demande de l’endurance, de la force et des repères. Les saints qui nous précèdent sont comme des lumières, des frères et sœurs aînés dans la foi, qui intercèdent pour nous, nous encouragent et nous instruisent dans notre pèlerinage sur la terre. Ce livre a pris naissance en puisant à l’enseignement de ces nombreux témoins, d’hier et d’aujourd’hui.
« Certains auteurs, écrit Pascal1, parlant de leurs ouvrages, disent : “Mon livre, mon commentaire, mon histoire, etc.” Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue, et toujours un “chez moi” à la bouche. Ils feraient mieux de dire : “Notre livre, notre commentaire, notre histoire, etc.”, vu que d’ordinaire il y a plus en cela du bien d’autrui que du leur. » Je dédie ce livre à tous ceux chez qui j’ai puisé du bien pour écrire cet ouvrage. Ma reconnaissance va tout d’abord à ceux qui ont déjà atteint le but du pèlerinage, et qui savent ce que je leur dois, plus particulièrement les pères Jean-Claude Sagne et Jean Laplace. Je dédie aussi ce travail à ceux, encore pèlerins sur cette terre, dont j’ai croisé la route, et qui, s’ils se reconnaissent parfois dans ces pages, voudront bien, j’espère, pardonner mes emprunts, se souvenant qu’eux-mêmes ont probablement puisé au bien d’autrui !
Le propos de ce livre tient donc de la pédagogie chrétienne. Il tient aussi du témoignage, parce que le Christ est lui-même Le chemin (Jn 14,6). Lorsqu’on a expérimenté que la rencontre du Christ apporte une joie sans précédent, une libération jamais éprouvée, un pardon qui donne à la vie une saveur et un prix insoupçonnés, une paix du cœur qui sauve de la peur, une communion humaine qui élargit à l’infini notre horizon, au sein d’une nouvelle famille, l’Église, le désir est alors immense d’aller de l’avant, d’aller à la suite du Christ et d’en témoigner. « L’homme a besoin de savoir que sa vie a un sens et qu’il est attendu, au terme de son séjour sur la terre, pour partager à jamais la gloire du Christ dans les cieux2. » Ces mots de Benoît XVI, lors de son voyage de 2008 en France, justifient, à leur manière, la rédaction de ce livre, son motif et son contenu. Dans le monde contemporain qui souffre de tant d’errances, annoncer que le Christ est le chemin fait vraiment partie du cœur de la Bonne Nouvelle. Si Dieu dépasse infiniment tout savoir humain, il n’est cependant pas une puissance aveugle. Il s’est fait connaître comme Père de Jésus-Christ, et en lui, par le don de l’Esprit saint, il appelle chaque être humain à devenir son enfant. Toute la pédagogie divine consiste à nous attirer dans la gloire de son Fils en suscitant, du plus intime de notre être, le désir d’être avec Dieu pour toujours, dans une réponse de plus en plus libre et totale, vraie et aimante, filiale et fraternelle. Il est en effet certain que le besoin se fait sentir, de manière pressante, d’offrir des repères qui puissent guider et donner sens aux aspirations les plus profondes, qui s’expriment aujourd’hui dans une demande massive, mais assez confuse, de « spiritualité ». Cette demande n’est pas seulement celle des jeunes, mais aussi celle de nombreux chrétiens de tous âges, de tous états de vie aussi, qui désirent orienter davantage leur être vers Dieu. D’autres encore, troublés par l’instabilité du monde contemporain, cherchent des fondements solides pour orienter leur existence. Mais sans une authentique vie spirituelle, ils risquent de se figer dans des réponses trop étroites, ou superficielles et passagères, car tributaires de la mode d’un moment. Il est donc nécessaire de chercher à grandir dans une profonde communion spirituelle avec le Christ, qui est le véritable rocher de notre foi.
J’ai pourtant hésité avant d’écrire ce livre. Un tel sujet ne nécessite-t-il pas une longue expérience que le temps ne m’a pas encore procurée ? Peut-on écrire une œuvre de jeunesse sur un sujet si exigeant ? De plus, fallait-il proposer encore un ouvrage de spiritualité, alors que les librairies regorgent d’essais variés sur le sujet ? Employé tous azimuts, le mot même de spiritualité finit par ne plus vouloir dire grand-chose. C’est encore Pascal qui m’a décidé à franchir le pas, en relisant le fragment 22 de ses Pensées : « Qu’on ne dise pas, écrit-il, que je n’ai rien dit de nouveau : la disposition des matières est nouvelle ; quand on joue à la paume, c’est une même balle dont joue l’un et l’autre, mais l’un la place mieux. J’aimerais autant qu’on me dît que je me suis servi des mots anciens. Et comme si les mêmes pensées ne formaient pas un autre corps de discours, par une disposition différente, aussi bien que les mêmes mots forment d’autres pensées par leur différente disposition ! » Mon intention est d’offrir une présentation cohérente, dans un langage accessible à tous, des fondements et du dynamisme de la vie spirituelle chrétienne, sans laisser de côté trop de richesses de la tradition, hâtivement qualifiées de démodées, mais en essayant plutôt de leur donner un sens dans le mouvement de la quête de Dieu, qui habite le cœur de l’homme. Ce ne sera peut-être que lumière sur des évidences, mais il s’avère que les évidences ne sont pas toujours des mieux partagées. De nos jours, cette vision organique fait défaut, car le plus souvent, dans le domaine de la vie spirituelle, les questions sont abordées de manière fragmentaire. Or la révélation chrétienne est un tout, dont le souffle et la beauté n’apparaissent que dans la mesure où l’on cherche à en rendre compte de manière globale, non pas comme un système qui prétendrait mettre la main sur Dieu, mais comme la diversité des instruments d’un orchestre fait entendre ensemble l’harmonie et la symphonie d’une œuvre. Et l’œuvre dont il s’agit ici n’est rien moins que le dessein bienveillant de Dieu sur le monde et sur l’humanité.
Avant d’être un livre, le contenu de cet ouvrage a d’abord pris naissance dans l’enseignement oral sur la vie spirituelle, que j’ai été appelé à donner, depuis une dizaine d’années, dans des contextes assez différents : en premier lieu aux novices, dont j’ai la responsabilité, à l’abbaye de Mondaye, mais aussi à plusieurs communautés religieuses et enfin à des étudiants, clercs et laïcs, en faculté de théologie, à Paris. Cette diversité a offert des occasions multiples pour approfondir et ajuster un propos qui demeure délicat, parce qu’il renvoie à une expérience spirituelle, que l’on peut bien sûr tenter de décrire de manière raisonnée, mais que personne ne peut faire à notre place. L’enseignement oral permettait parfois d’illustrer spontanément le propos spirituel par des exemples concrets, en particulier ceux que nous offre abondamment la vie des saints. Il n’a malheureusement pas toujours été possible de restituer, à l’écrit, cette même spontanéité. Cette limite peut rendre plus abstraite la description de la vie spirituelle. Il est donc important de rappeler ici que la saisie purement rationnelle d’un discours spirituel reste insuffisante si elle ne résonne pas dans une expérience concrète, vécue dans l’amour. Engagés l’un et l’autre dans une aventure spirituelle dont ils ne peuvent faire le tour, auteur et lecteur sont invités à faire leurs les propos de saint Paul : « Je ne suis pas déjà au but, ni déjà devenu parfait ; mais je poursuis ma course pour tâcher de saisir, ayant été saisi moi-même par le Christ Jésus » (Ph 3,12). Puisse l’Esprit saint avoir inspiré l’auteur de ces pages, afin que son écrit vienne de Dieu. Puisse ce même Esprit guider le lecteur de cet ouvrage, afin que sa lecture le conduise à Dieu.

1. 
Au fragment 43 de ses Pensées (édition Brunschvicg).


2. 
BENOÎT XVI, Discours aux évêques de France, Lourdes, Documentation catholique (appelée dans la suite de cet ouvrage DC), n° 2409, 14 septembre 2008, p. 862.





Introduction
Qui nous fera voir le bonheur ?
« Beaucoup disent : “Qui nous fera voir le bonheur ?” Fais lever sur nous, Seigneur, la lumière de ta face » (Psaume 4,7). L’existence humaine est marquée par une aspiration au bonheur, un désir d’être heureux. Nous pouvons probablement nous entendre sur cette recherche, sur cette quête, même si, évidemment, les manières de concevoir le bonheur et d’y parvenir sont multiples et dépendent de l’idée que nous avons de ce qu’est l’homme. Cet ouvrage sur la vie spirituelle, dans la tradition catholique, a pour but de mettre en lumière les grandes dimensions de la recherche chrétienne du bonheur. La vie spirituelle, en effet, n’est rien d’autre que la recherche de la vie bienheureuse, comme le dit saint Augustin, qui prend toute la personne et toute l’existence. Or il n’y a pas d’âge pour être heureux. Lorsque l’on comprend que le bonheur a quelque chose à voir (tout en réalité !) avec Dieu, le besoin de savoir comment s’y prendre, vers où aller, par quel chemin passer, se fait ressentir de manière plus vive, pour éviter les obstacles, les impasses, les chausse-trappes, ou pour en sortir quand on y est tombé. La spiritualité chrétienne n’est pas un condensé de recettes magiques ou de remèdes commodes, de certitudes toutes faites, qui donnent un temps l’illusion de fortifier, mais qui, sur le long terme, fragilisent. Il s’agit davantage de la description d’un paysage, d’un itinéraire, d’un beau pays, celui de l’amour que Dieu nous porte et auquel il nous appelle à répondre, avec sa grâce et par amour.
Si le désir du bonheur est universel, la réponse à la question du psalmiste « qui nous fera voir le bonheur ? » est cependant loin d’être évidente. Pour l’illustrer brièvement, nous pouvons partir de la conception courante du bonheur dans le monde contemporain occidental, qui tend à se propager aux dimensions de la planète tout entière.
En premier lieu, le bonheur nous est présenté, de manière assez triviale, comme l’augmentation du pouvoir d’achat. N’est-ce pas ce que propose la société contemporaine, par le biais notamment de la publicité ? Pour elle, l’homme est essentiellement homo economicus et le bonheur s’identifie à la possession des biens de tous ordres : biens matériels, biens de communication, loisirs, logements, voitures, assurances, etc. Et nous devons bien reconnaître qu’en ce domaine, d’indiscutables progrès ont été accomplis. Karl Marx, qui prédisait que le capitalisme appauvrirait l’humanité, s’est trompé, et la chute du communisme tient en grande partie à l’échec économique d’un tel système. Nous avons au contraire assisté à l’augmentation du pouvoir d’achat d’une grande partie de la population, dans les sociétés capitalistes, en particulier des classes pauvres et moyennes. Mais le libéralisme économique a engendré également la folie et l’irresponsabilité de ceux qui jouent avec les finances et l’argent des autres. L’écart des inégalités entre ceux qui s’en sortent toujours, et de mieux en mieux, et ceux qui s’enfoncent dans une pauvreté croissante, ne fait que grandir, avec un grand sentiment d’impuissance devant une situation presque impossible à maîtriser. Dans plusieurs villes de France, entre les bretelles d’autoroute, de véritables bidonvilles sont en train de se former. Dans le même temps, certains salaires, compte tenu des revenus financiers et immobiliers, atteignent des montants si considérables qu’ils ne signifient plus rien. En France, l’écart des revenus atteint un facteur 20 000 ! Or qui peut prétendre que la valeur de son travail est 20 000 fois supérieure à celle d’un autre ? Un tel écart, tout en accentuant les injustices, conduit en fin de compte la situation économique de tous, y compris des plus aisés, à la faillite. Une nouvelle idée du bonheur doit émerger, fondée sur autre chose que la pure croissance économique et l’accroissement infini des richesses. Derrière la conception du bonheur perçu comme l’absence du manque, se pose aussi l’idée de la performance et de la réussite. L’être humain « normal » devrait être un entrepreneur autosuffisant, créatif, innovant et parfaitement adapté aux évolutions en tout domaine. Face au bonheur compris comme cette augmentation désespérée du pouvoir d’achat établie en norme, Dieu nous appelle à prendre en compte la vulnérabilité de l’existence humaine sans en avoir honte, sans dénier à l’homme la réalité de ses limites, mais en y reconnaissant un lieu possible de confiance, de relation et finalement de communion. Dieu se révèle alors comme le Dieu de l’Alliance. L’homme est fait pour vivre du don, de la relation, de l’ouverture à autrui, en un mot de l’amour, et non du repli sur lui-même dans l’isolement mortifère de la possession, du pouvoir et de l’avarice.
En deuxième lieu le bonheur se comprend, dans notre monde, comme l’absence de toute souffrance et la recherche du divertissement. Et là encore il faut reconnaître les progrès spectaculaires de la médecine, l’accroissement phénoménal de l’espérance de vie et du confort, au moins dans les pays riches. L’effort pour soulager la douleur non seulement par des soins médicaux, mais aussi par un accompagnement humain, a pris une importance considérable et porte des fruits réels. Mais ce progrès s’accompagne aussi de la tentation de contrôler la vie humaine, depuis ses origines et jusqu’à sa fin naturelle, avec la volonté de toute-puissance qui conduit à l’eugénisme, à l’avortement et à l’euthanasie. La course au bonheur et même à l’absolu prend alors des formes destructrices, et parfois mortelles. Ainsi, la recherche du plaisir immédiat, de l’émotion immédiate, peut conduire à fuir la réalité (par exemple toutes les formes d’addiction : alcool, drogue, pornographie, monde virtuel, etc.). Du plaisir, on passe à l’appétit insatiable de jouissance, centré sur ce qu’éprouvent les sens. Cette quête prend alors le pas sur l’intériorité et sur la réflexion. Dans un monde dominé par le mécanisme des médias, une logique dangereuse s’instaure, qui est de privilégier la réactivité aux événements plutôt que la recherche de la vérité, dans l’analyse des faits, des gestes et des paroles. Ce mode de compréhension du bonheur s’accompagne aussi d’une diminution de la capacité de supporter la souffrance, d’un manque de patience, au sens étymologique du mot. Mais, sans être le moins du monde masochiste, est-il raisonnable de penser que le désir, pour croître, puisse faire l’économie d’une certaine endurance, d’une forme de souffrance et d’effort ? Ce qui « vaut vraiment la peine » peut-il s’acquérir… sans peine ? Face au bonheur compris de la sorte, Dieu se révèle comme Celui qui se donne lui-même totalement, en se faisant homme et en livrant sa vie jusqu’à la mort de la Croix. Il révèle que l’homme ne se trouve lui-même que dans le don désintéressé de lui-même, selon une heureuse expression du concile Vatican II. Le vrai chemin vers la vie éternelle, nous dit la révélation chrétienne, est de s’unir au Christ, lui qui a donné sa vie pour nous et nous appelle à le suivre sur cette voie.
En troisième lieu, le bonheur, dans le monde contemporain, est surtout compris comme « mon » bonheur, c’est-à-dire celui que je réalise moi-même, par moi-même, et pour moi-même, selon mes goûts et mes idées. Cette dimension du bonheur n’est pas, bien sûr, totalement négative. Prendre conscience de la valeur unique de chaque personne humaine, solliciter la liberté de chacun, si petite soit-elle, contribue amplement à la quête du bonheur. Là réside notamment la dimension positive des droits de l’homme, dont le pape Jean-Paul II, en son temps, a fait une valeur authentiquement évangélique. Par ailleurs, il est compréhensible que, dans un monde où les procédures administratives sont de plus en plus envahissantes et complexes, dans un environnement économique, financier et politique qui nous dépasse, le « moi » soit la seule chose qui reste à chacun, sur quoi chacun a encore prise. Cependant, ne doit-on pas aussi reconnaître l’échec de l’individualisme ? La société contemporaine se plaint de la destruction du lien social, lorsque plus rien ne semble faire sens. Que reste-t-il alors à mettre en commun, si ce n’est la peur (peur de la pollution, peur du terrorisme, peur des religions, peur de l’autre différent…) et un terrible conformisme, avec la promotion de modèles médiatiques issus le plus souvent du show-biz, et qui doivent être suivis par tous pour une reconnaissance sociale et une meilleure intégration ? L’astuce, dans ce domaine, est alors de faire comme tout le monde, tout en donnant l’illusion d’être original ! Au héros a fait place la vedette ! Mais alors l’angoisse psychologique grandit, dans le cœur de l’homme contemporain, liée au décalage croissant entre ce qu’il doit désormais prendre en charge par lui-même et seul – à savoir la réussite de sa vie – et le constat de ses échecs : échecs affectifs, ruptures, échecs professionnels, précarités de toute sorte, sentiments de vide. Confronté au bonheur perçu comme un salut par soi-même, Dieu se fait connaître à nous comme le Dieu qui vient à la rencontre de l’homme, aussi loin et isolé qu’il se trouve. Par l’incarnation de son Fils et le don de l’Esprit saint, le Père offre sa miséricorde à tout homme en situation d’échec. Il propose à toute forme d’isolement le don d’une communion des hommes entre eux et avec lui, dont l’Église est sur terre le premier fruit, l’espérance déjà en train de germer. Et même si nous sommes encore en chemin vers le bonheur véritable, la vie communautaire, la pratique de la charité fraternelle sont des réalités heureuses déjà expérimentées, comme tant de chrétiens en ont fait l’expérience depuis deux mille ans et continuent à la faire aujourd’hui. Le salut se trouve dans une dépendance à l’égard des autres et de Dieu, vécue et comprise non comme une aliénation, mais au contraire comme une véritable liberté.
Ces trois aspects du bonheur, que le monde contemporain recherche, nous invitent à poser trois questions de grande importance. La pauvreté, l’échec, le manque et l’épreuve sont-ils à éviter à tout prix ? La vie spirituelle est-elle un ajout extérieur à l’homme ou rejoint-elle une aspiration intérieure de chaque être humain ? Quel regard portons-nous sur la recherche du bonheur que propose notre société ? La révélation chrétienne apporte une réponse théologale à ces questions.
Le salut n’est pas purement extérieur à l’homme, car l’homme est créé à l’image de Dieu, il est « fait pour Dieu » – ce qu’il expérimente au sein même de sa condition humaine. En même temps, marqué par le péché qui est refus de Dieu, l’homme ne peut parvenir, par lui-même, à un véritable bonheur. Dans l’épreuve de la pauvreté, de la souffrance et du manque, il découvre son besoin d’un salut extérieur à lui-même. Cela nous oblige à porter un regard à la fois bienveillant et critique sur les propositions de bonheur que nous offre le monde contemporain, sans mépris pour une recherche qui habite tout cœur humain, mais aussi sans naïveté devant les impasses ou les tromperies du monde. Étudier les fondements chrétiens de la vie spirituelle, c’est offrir une réponse à la quête de bonheur qui habite le cœur de l’homme.
Pour un chrétien, la réponse ne vient pas d’une prétention à proposer une sagesse humaine plus efficace que les autres recherches de bonheur que l’on rencontre dans l’humanité. Jetant un regard sur la communauté chrétienne à laquelle il écrit, saint Paul constate : « Considérez votre appel : il n’y a pas beaucoup de sages aux yeux du monde, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de gens bien nés » (1Co 1,26). La réponse vient non pas des hommes mais de Dieu, par la foi. L’auteur de la lettre aux Hébreux donne une définition de la foi : « La foi est la substance des biens que l’on espère, la certitude des choses qu’on ne voit pas » (He 11,1). Quels sont ces biens que l’on espère, dans le christianisme ? Saint Jean le dit de manière concise : « En ceci s’est manifesté l’amour de Dieu pour nous : Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde pour que nous vivions par lui » (1Jn 4,9). La vie avec le Christ, dans le Christ, est le bonheur et la joie du chrétien, car dans le Christ se trouvent le pardon de toutes les fautes et le don de la vie éternelle, pour l’âme et pour le corps. La foi chrétienne est cette certitude de salut et de bonheur que Dieu nous donne. Elle ne repose ni sur nos capacités intellectuelles ni sur notre générosité, mais sur Dieu qui a pris l’initiative de se révéler aux hommes pour leur salut et leur joie. La réalité de ce bonheur est cachée, invisible aux yeux. « Notre vie est cachée avec le Christ en Dieu » (Col 3,3). La vie spirituelle est la croissance en nous de cette vie de foi, d’espérance et d’amour, qui vient de Dieu. Elle permet au chrétien de relativiser ce que l’on met le plus souvent sous le terme de bonheur : succès, plaisir, richesse, honneur, réputation. Ces biens sont éphémères et le chrétien croit que le monde dans lequel nous vivons n’est pas définitif, il passera. Mais dans le Christ se trouve la plénitude du bonheur qui ne passera pas. Telle est la foi chrétienne. Un écrit du IIe siècle offre une expression émouvante de l’espérance chrétienne, la Lettre à Diognète. En voici quelques extraits, glanés au fil de la lecture :
Les chrétiens ne se distinguent des autres hommes ni par le pays, ni par le langage, ni par les vêtements. Ils n’habitent pas de villes qui leur soient propres, ils ne se servent pas de quelque dialecte extraordinaire, leur genre de vie n’a rien de singulier. Ce n’est pas à l’imagination ou aux rêveries d’esprits agités que leur doctrine doit sa découverte ; ils ne se font pas, comme tant d’autres, les champions d’une doctrine humaine […]. Ils résident chacun dans sa propre patrie, mais comme des étrangers domiciliés. Ils s’acquittent de tous leurs devoirs de citoyens, et supportent toutes les charges comme des étrangers. Toute terre étrangère leur est une patrie et toute patrie une terre étrangère. Ils se marient comme tout le monde, ils ont des enfants, mais ils n’abandonnent pas leurs nouveau-nés. Ils partagent tous la même table, mais non la même couche. Ils sont dans la chair, mais ne vivent pas selon la chair. Ils passent leur vie sur la terre, mais sont citoyens du ciel […]. On les méconnaît, on les condamne ; on les tue et par là ils gagnent la vie. Ils sont pauvres et enrichissent un grand nombre. Ils manquent de tout et ils surabondent en toutes choses. On les méprise et dans ce mépris ils trouvent leur gloire. On les calomnie et ils sont justifiés […].
En un mot, ce que l’âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. L’âme est répandue dans tous les membres du corps comme les chrétiens dans les cités du monde. L’âme habite dans le corps, comme les chrétiens habitent dans le monde mais ne sont pas du monde […].
Leur tradition n’a pas une origine terrestre, ce qu’ils professent conserver avec tant de soin n’est pas l’invention d’un mortel, ni ce qui est confié à leur foi une dispensation de mystères humains. Mais c’est en vérité le Tout-Puissant lui-même, le Créateur de toutes choses, l’Invisible, Dieu lui-même qui l’envoyant du haut des cieux, a établi chez les hommes la Vérité, le Verbe saint et incompréhensible et l’a affermi dans leurs cœurs […]. Il l’a envoyé pour nous appeler à lui, non pour nous accuser : il l’a envoyé parce qu’il nous aimait, non pour nous juger. Un jour viendra où il l’enverra pour juger, et qui alors soutiendra son avènement ? […] Il ne nous a pas haïs, il ne nous a pas repoussés, ni tenu rancune, mais au contraire il a longtemps patienté, il nous a supportés […].
Et quand tu l’auras connu, quelle joie, songes-y, remplira ton cœur ! Combien tu aimeras celui qui t’a ainsi aimé le premier !

Qu’est-ce que la théologie spirituelle ?
Il est possible d’étudier de bien des manières le mystère de la venue de Dieu vers l’homme et de la recherche de Dieu par l’homme. La discipline théologique qui a pour objet d’étude cette expérience spirituelle chrétienne peut être nommée, de manière large, théologie spirituelle. Isoler cette étude du reste de la théologie n’aurait pas de sens. Elle est inséparable de l’approfondissement de la révélation, qui donne à cette expérience son assise. La vie spirituelle n’est pas une réalité abstraite. Elle s’appuie également sur une pratique à laquelle tout baptisé est appelé. Par pratique, il faut entendre ici l’orientation de toute notre existence, de nos activités et de nos relations humaines vers Dieu, par la prière, nourrie de la Parole de Dieu et de la liturgie, par les sacrements, particulièrement l’eucharistie et le pardon, et par la mise en œuvre concrète de la foi, de l’espérance et de la charité, au service des hommes, dans une appartenance de plus en plus vivante à l’Église. La théologie spirituelle n’est donc ni l’étude systématique du contenu de la révélation ni l’exposé des différentes dimensions de la pratique chrétienne. C’est une réflexion à un second niveau en vue d’entrer davantage dans l’intelligence du mystère de Dieu pour l’annoncer au monde : « Soyez toujours prêts à donner satisfaction à quiconque vous demandera la raison de l’espérance et de la foi qui sont en vous » (1P 3,15).
La théologie spirituelle tient pour principe qu’il est possible de décrire avec une objectivité certaine l’expérience de Dieu, parce que celle-ci est structurée, elle obéit à des lois, elle suit un développement progressif et repérable. Plusieurs objections de poids surgissent alors spontanément : l’expérience de Dieu ne touche-t-elle pas ce qu’il y a de plus personnel et de plus subjectif en l’homme, et ne renvoie-t-elle pas à la transcendance de Dieu, à son indicible mystère ? Si la vie spirituelle désigne la vie dans l’Esprit, ne risque-t-on pas, par la recherche d’un cadre et de règles précises, d’étouffer l’Esprit sous des logiques trop humaines ? La diversité des âmes et la multiplicité des chemins par lesquels Dieu les conduit n’obligent-elles pas à renoncer à toute synthèse ? Les signes qui, dans la Bible, manifestent la présence de l’Esprit (le souffle, le feu, l’eau, etc.) traduisent combien on ne peut mettre la main sur Lui. Comment parler d’itinéraire de la vie spirituelle quand Jésus dit à Nicodème : « Le vent souffle où il veut et tu entends sa voix, mais tu ne sais pas d’où il vient ni où il va. Ainsi en est-il de quiconque est né de l’Esprit » (Jn 3,8) ? Il convient de prendre au sérieux ces remarques qui ont justifié une importante retenue dans l’étude de la théologie spirituelle, ces cinquante dernières années. Bien des mystiques, il est vrai, ont éprouvé une réelle impuissance à dire quelque chose de leur expérience de Dieu, tant elle leur paraissait incommunicable. Il est donc utile de préciser la légitimité et la nécessité d’une telle réflexion.
S’il est vrai que Dieu vient à la rencontre de l’homme dans ce qui lui est le plus intime et le plus personnel, cependant, la théologie spirituelle ne se penche pas d’abord sur l’individu, dans sa quête de Dieu, mais sur Dieu lui-même qui se donne. Ou pour le dire autrement, la théologie spirituelle trouve, dans le chemin par lequel Dieu vient à l’homme, la voie pour connaître comment l’homme peut, à son tour et en réponse, aller vers lui. De plus, parce que le chrétien croit en un Dieu unique, qui prend lui-même l’initiative de l’attirer à lui, l’expérience spirituelle chrétienne, tout en étant particulière à chacun, comporte aussi une dimension communicable aux autres, et même universalisable. Dans la rencontre de Dieu la plus intime et la plus singulière qui soit, une réalité objective peut être atteinte. Si la vie spirituelle est bien la vie dans l’Esprit, cet Esprit n’est pas n’importe quelle force anonyme diffuse. Seul l’Esprit du Christ est l’Esprit saint et l’Esprit a justement pour mission d’unir de plus en plus étroitement les hommes au Christ. Acquérir des repères d’ordre spirituel est donc nécessaire. Ignorer la théologie spirituelle serait d’ailleurs se priver d’une tradition chrétienne qui remonte aux sources mêmes du christianisme. Surtout, les chrétiens font eux-mêmes l’expérience du besoin d’être éclairés, au fur et à mesure de l’épanouissement de leur relation avec Dieu. L’expérience de Dieu, de son action et des signes qu’il donne de sa présence, est toujours vécue dans l’humilité et la fragilité de notre humanité, et le besoin d’être confirmé dans notre expérience spirituelle se fait ressentir. C’est là une des marques de son authenticité. Saint Paul, si éloquent et si ardent à annoncer l’Évangile, le dit clairement : « Pour moi, frères, quand je suis venu chez vous, je ne suis pas venu annoncer le mystère de Dieu avec le prestige de la parole ou de la sagesse. Non, je n’ai rien voulu savoir parmi vous, sinon Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. Moi-même, je me suis présenté à vous faible, craintif et tout tremblant, et ma parole et mon message n’avaient rien des discours persuasifs de la sagesse ; c’était une démonstration d’Esprit et de puissance, pour que votre foi reposât, non sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu » (1Co 2,1-5).
Enfin, la nécessité de la théologie spirituelle tient aussi à la situation de la société contemporaine et du christianisme aujourd’hui. De nombreuses impasses, de faux chemins et la séduction de bien des idoles coexistent avec une vraie soif de Dieu et un authentique désir de le chercher. Parmi les semences d’ivraie qui poussent au milieu du bon grain, citons en particulier la recrudescence des sciences occultes, la tentation du syncrétisme, la relativisation des valeurs transmises par la foi et l’aberration d’un soi-disant christianisme sans pratique sacramentelle régulière, dont l’Église peine à se défaire aujourd’hui. Comme le montre bien saint Paul dans la lettre aux Romains (Rm 1,18-32), le désordre dans la vie morale et sociale va de pair avec un obscurcissement de la vérité. Signe du désarroi dont souffrent tant de personnes aujourd’hui, le suicide est un drame particulièrement actuel, en forte augmentation en France depuis trente ans. Première cause de mortalité chez les personnes de 25-35 ans, deuxième cause de mortalité chez les jeunes de 15-25 ans, après les accidents de la route (dont une part est aussi liée à des comportements suicidaires), le suicide touche également les personnes âgées, même si l’on parle moins de cette réalité sous-estimée et taboue. Donner à l’existence humaine un sens spirituel, et non seulement sociologique, psychologique ou biologique, demeure donc une nécessité et une urgence. À sa mesure et selon la méthode qui est la sienne, la théologie spirituelle offre une contribution indispensable pour accueillir aujourd’hui l’Évangile : « Il est une force de Dieu pour le salut de tout homme » (Rm 1,16).

 Le pain de la route
Sous la conduite de l’Esprit saint
Il y a plusieurs manières d’aborder les fondements de l’expérience spirituelle. L’image biblique la plus fréquente pour décrire l’existence de l’homme dans sa relation à Dieu est celle de la route, du chemin. L’image de l’itinéraire spirituel évoque le mouvement. Si l’homme va vers Dieu, Dieu ne cesse de venir vers lui. En effet, Dieu ne se contente pas de donner des indications, des conseils, une carte de route, voire des provisions pour le voyage. Au cœur de l’homme, Dieu suscite le désir de marcher à sa rencontre. Si l’action de Dieu était purement extérieure à l’homme, nous risquerions de réduire la vie spirituelle à l’exécution d’un certain nombre de commandements, à une forme de moralisme peut-être, ou de simple sagesse. La réalité est tout autre, parce que Dieu vient habiter au cœur de l’homme, de manière à le conduire à partir du plus intime de lui-même. Par l’Esprit saint, le Père suscite en nous le désir d’aller à sa rencontre, de venir à lui, de laisser le Christ nous former à son image. Si bien que l’on peut vraiment dire que Dieu vient à nous, et qu’il vient le premier, mais aussi que nous allons réellement vers lui, attirés à Dieu par le désir qu’il met en nos cœurs. La tradition spirituelle exprime cette réalité à travers la théologie des dons du Saint-Esprit. Traditionnellement, on en compte sept. Ce chiffre, dans la Bible, signifie une totalité : par exemple les sept jours de l’action créatrice de Dieu, dans la Genèse. Ainsi l’homme tout entier, dans tout ce qui fait son identité et son existence, est-il conduit par l’action de l’Esprit. Saint Augustin a relié chaque don de l’Esprit à une des béatitudes proclamées par le Christ. Saint Thomas d’Aquin, quant à lui, a relié les dons du Saint-Esprit aux vertus. Les vertus sont des attitudes fermes, des dispositions établies de manière stable, pour guider la conduite humaine dans la pratique du bien et dans la relation à Dieu. La distinction, dans la tradition chrétienne, entre les dons du Saint-Esprit et les vertus n’est pas toujours facile à percevoir. Leurs liens sont très étroits. On peut dire simplement que, par ses dons, l’Esprit apprend à l’homme à se laisser conduire par Dieu, et il soutient la mise en œuvre concrète des vertus, en particulier dans les moments difficiles. Les dons de l’Esprit permettent de pratiquer les vertus dans toute leur plénitude, jusqu’à les rendre vraiment parfaites, comme nous pouvons le voir dans la vie des saints.
Tout au long de l’itinéraire spirituel, nous évoquerons ces dons, par lesquels Dieu soutient et fortifie l’action de l’homme, et leurs correspondances avec les béatitudes et les vertus. Nous montrerons comment ces dons trouvent leur place dans l’itinéraire de la vie spirituelle. L’action de Dieu est à la fois une et infiniment variée. Il ne faut donc pas séparer de manière cloisonnée et rigide les dons entre eux, même si, pour la clarté de l’exposé, des distinctions précises seront mises en évidence. Les attributions et les correspondances entre les dons, les béatitudes et les vertus gardent une réelle souplesse, et les traditions spirituelles sont variées. L’âme humaine, dans sa relation à Dieu, est une réalité riche et complexe, dans laquelle les sentiments et les facultés, comme l’action divine, constituent un ensemble d’imbrications et de mouvements subtils. La présentation que nous faisons, dans cet ouvrage, du rapport entre les dons de l’Esprit, les vertus et l’itinéraire spirituel ne constitue pas un système clos, et d’autres relations peuvent être mises en lumière. L’important est ailleurs : il s’agit de montrer comment Dieu agit concrètement, tout au long de l’existence humaine, pour conduire ses enfants vers le Royaume, et comment l’homme peut collaborer à la grâce, sous la conduite de l’Esprit.
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